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Chapitre 1

Héloïne ouvrit les paupières en sursaut, le corps parcouru de frissons. Elle jeta un œil à son réveil, le cœur palpitant et le souffle court. 6 h 10. Comme chaque matin. Elle passa ses mains sur son visage et repoussa les draps humides d’une main fébrile. Encore ce cauchemar ! 

Elle sortit de sa chambre et traîna les pieds jusqu’à la salle de bains où elle grimpa machinalement dans la baignoire. Elle tira le vieux rideau de douche, actionna le robinet puis laissa l’eau chaude caresser son visage. Un nuage de vapeur s’éleva dans la pièce alors qu’Héloïne tentait d’éloigner les dernières images du rêve qui la hantait depuis tant d’années. 

Ma chérie ? criaient ses parents. Les yeux affolés, ils scrutaient quelque chose qu’elle ne voyait pas. Une femme brune au teint cireux la tenait dans ses bras. Tout ira bien ma chérie, tu verras, tout se passera bien. Mais elle sentait que rien n’irait. La scène devenait alors floue. La pression des bras de sa mère autour des siens disparaissait, elle ne voyait plus rien. Lorsqu’elle rouvrait les yeux, elle était seule, encerclée par les flammes, incapable d’échapper au feu meurtrier.

Les parents d’Héloïne étaient morts dans un accident de voiture alors qu’ils revenaient d’une représentation au théâtre – elle avait cinq ans. Elle avait été retrouvée dans la voiture en flammes et n’avait aucun autre souvenir de sa famille que celui de cette terrible nuit où toute sa vie avait basculé. Et pourtant, elle n’y trouvait aucun sens.

Elle se savonna rapidement puis chercha sa serviette à tâtons. Les pieds nus sur le carrelage froid, elle s’attarda sur son reflet à travers le miroir. Jamais elle ne l’aurait admis, mais Héloïne était très jolie. Son teint d’une blancheur noble et angélique contrastait avec ses cheveux ondulés couleur ébène encadrant son visage. Ses yeux profonds et empreints de mystère avaient des reflets couleur noisette. Un visage qui était pourtant celui d’une étrangère à ses yeux.

La maison commençait à reprendre vie lorsqu’elle traversa l’étage en serviette de bain. Elle croisa son frère d’adoption, Julien, qui la gratifia d’un regard mauvais auquel elle fit mine de ne prêter aucune attention. Elle n’était pas d’humeur à recevoir les foudres fraternelles. Contrairement à beaucoup d’orphelins, Héloïne avait eu la chance de trouver rapidement un foyer chez les Savignard. Catherine et Roger faisaient partie des gens généreux qui donnent tout pour aider les autres– dans leur cas, les enfants. Héloïne avait ainsi trois sœurs et deux frères d’adoption. Elle était la dernière arrivée et loin de jouer en sa faveur, cela l’avait rendue invisible au sein de la fratrie déjà soudée. Héloïne avait donc appris à se faire discrète et à embrasser la solitude, même si la vie bouillonnait en elle. 

Elle referma la porte de sa chambre derrière elle et jeta un œil aux quelques meubles occupant la pièce. Il n’y avait pas de quoi s’extasier, mais il s’agissait là de son unique havre de paix. Elle s’empara d’un jean usé qu’elle enfila puis elle fourra ses affaires de cours dans son sac à dos avant de rejoindre le couloir principal. 

— Tu pourras penser à poster ma lettre sur le chemin du lycée ? l’apostropha Catherine dans l’escalier.

Héloïne attrapa l’enveloppe déposée dans l’entrée et la glissa dans sa poche avant de sortir.

***

Lorsque la sonnerie annonça la fin de son dernier cours, Héloïne rangea machinalement ses affaires et quitta l’établissement, le sourire aux lèvres. Elle entamait la meilleure partie de la journée. Elle se dirigea vers l’école élémentaire Rouget de L’Isle où le fils de ses voisins était scolarisé. Antoine Chedor et sa femme avaient peu de moyens et travaillaient d’arrache-pied pour que leur fils ne manque de rien. Il y a trois ans, Héloïne avait accepté de garder Quentin malgré le salaire miséreux qu’ils lui reversaient. Ce petit garçon était devenu sa famille, et loin de voir son babysitting comme un travail, elle appréciait plus que tout autre ces moments loin de chez elle où elle pouvait enfin être elle-même. 

Elle attendit patiemment devant la grille que les enfants sortent de classe puis aperçut son petit protégé qui affichait une mine renfrognée. Lorsqu’il distingua le visage d’Héloïne, son expression changea et il courut se réfugier dans ses bras.

— Salut, champion ! Alors, tu as passé une bonne journée ? 

Il haussa les épaules et saisit la main qu’elle lui tendait pour traverser la rue. 

— On pourra jouer au chevalier à la maison ?

Héloïne sourit. Cet enfant ne jurait que par les châteaux et les histoires de chevaliers. Elle leva les yeux au ciel et acquiesça.

— Super ! s’écria-t-il en sautant sur place.

Ils avancèrent et passèrent devant l’atelier de souffleur de verre de M. Marchand. Quentin adorait cet endroit. Le garçon colla son nez contre la vitrine et Héloïne le vit retrouver son sourire enfantin.

Lorsqu’ils arrivèrent chez les Chedor, l’air maussade du garçon s’était complètement évanoui de son visage. Pour être certaine qu’il ne réapparaîtrait pas, Héloïne partit en courant dans la maison dès qu’elle eut refermé la porte, sous le regard éberlué du garçon.

— Héloïne ? l’entendit-elle demander d’une voix incertaine.

Elle ricana, enfermée dans l’armoire du couloir.

— Aidez-moi ! Venez me libérer de ce dragon laid comme un pou !

Elle entendit à son tour l’enfant rire aux éclats, puis elle l’aperçut courir jusqu’à sa chambre. Lorsqu’il en sortit, il avait revêtu son déguisement de chevalier et brandissait une épée en bois factice.

— Ne t’inquiète pas, princesse, j’arrive !

Il grogna et fendit l’air avec son arme, feignant de se battre contre une horde d’ennemis. Héloïne détaillait la passion avec laquelle il jouait. Elle était certaine que l’enfant voyait se dresser devant lui de véritables adversaires.

— Ô comme vous êtes fort, mon preux chevalier ! Aidez-moi, je vous en prie.

— Princesse, où es-tu ?

Son visage était tout rouge, essoufflé par le combat. 

— Je suis dans la tour, derrière le dragon. Faites attention, il est méchant !

Héloïne attrapa une paire de chaussettes qu’elle sépara et dont elle recouvrit ses oreilles. Alors que Quentin s’approchait doucement de l’armoire, Héloïne bondit en-dehors de sa cachette.

— La princesse est à moi ! grogna-t-elle d’une voix grave. 

Le garçon lâcha un cri de surprise. Il fronça les sourcils et courut vers le dragon. Il asséna à Héloïne un premier coup au bras bientôt suivi d’un autre dans le tibia. Qui avait eu l’idée de faire des jouets pour enfant en bois ? Héloïne esquiva ses attaques en réfléchissant à une échappatoire. Finalement, elle éclata d’un rire qu’elle voulait machiavélique.

— Tes coups d’épée ne peuvent rien contre moi ! Parce que j’ai la pire arme qui soit !

Le garçon lança, sûr de lui : 

— Le feu ?

Elle connaissait la tactique du chevalier et le savait prêt à brandir son bouclier pour se protéger des flammes. Héloïne lui lança alors un sourire rayonnant. 

— Non ! Les chatouilles !

Et elle prit d’assaut le petit garçon qui bascula sur le dos, incapable de résister aux éclats de rire qui contractaient son corps. Il se tortillait avec le plus beau sourire au monde. 

— Arrête, je me rends ! Je me rends ! cria-t-il.

Héloïne arrêta net et prit un air offusqué.

— Tu te rends ? Et la princesse alors ?

Il se redressa, des larmes perlant au coin de ses yeux, et la fit basculer à son tour contre le parquet en l’étreignant.

— C’est toi, la princesse !

Héloïne ricana et se laissa entourer par les bras de Quentin. Son souffle était encore tout saccadé. Elle adorait ces moments de pure improvisation. À contrecœur, elle finit par le repousser. 

— Allez, fini de jouer ! Au tour des devoirs et de la douche maintenant !

L’enfant grimaça.

— Oh non, déjà ?

Elle lui envoya un clin d’œil complice mais le garçon savait qu’il ne la ferait pas changer d’avis. Bon joueur, il fit ses devoirs avec application et avala même ses haricots verts sans broncher. Puis, comme toujours lorsqu’Héloïne était chez les Chedor, le temps passa trop vite et il fut bientôt temps de coucher Quentin. Elle attrapa une histoire et s’installa sur son lit. Quentin se nicha au creux de son épaule pour bien discerner les images. Elle avait choisi Robin des Bois. Lorsqu’elle termina l’histoire, de grosses poches violettes s’étaient installées sous les yeux de Quentin.

— Allez, au lit maintenant, il y a école demain.

Elle se pencha au-dessus de son visage et déposa un tendre baiser sur son front.

— Bonne nuit, Héloïne, marmonna le garçon.

Elle sortit de la pièce sans un bruit et prit soin de laisser la porte entrebâillée. Un souffle satisfait lui échappa des lèvres. Elle adorait ce petit.

Elle s’éloigna doucement et gagna le salon éclairé par une vieille lampe halogène. Ses parents ne seraient pas de retour avant plusieurs heures. Elle s’assit sur le canapé usé des Chedor et attrapa ses notes d’histoire dans son sac. Elle aussi avait école demain. 

— La fin du xixe est marquée par... 

Mais déjà, Héloïne en avait assez. Elle abandonna ses fiches sur la table basse et s’empara du lecteur mp3 qu’elle avait eu à Noël. Elle l’alluma et se laissa emporter par les premières notes de musique. 

Elle repensa au rire cristallin de Quentin. La candeur et l’innocence de cet enfant en avaient fait son meilleur ami. Châtry était un petit village où tout le monde se connaissait et où chacun était affublé d’une étiquette dès la naissance. Héloïne était l’orpheline, celle dont les parents étaient morts en revenant du théâtre, celle qui faisait partie de la famille Addams. Une étiquette dont elle n’avait jamais réussi à se détacher, mis à part avec Quentin. 

Lorsqu’elle aurait son bac à la fin de l’année, elle partirait dans une grande ville pour enfin se construire une vie. Cela faisait des années qu’elle rêvait de ce nouveau départ, et seule la tristesse de quitter Quentin venait parfois ternir ce projet. Elle jeta un nouveau regard vers la porte de sa chambre. Elle avait encore toute une année pour profiter de lui.

Ses écouteurs se mirent soudain à bourdonner dans le vide. Sa playlist était terminée. Elle rangea son lecteur mp3 et se pencha de nouveau sur ses fiches. Elle n’avait encore rien révisé… 

***

À vingt-deux heures, la porte d’entrée grinça. Héloïne leva le menton de ses notes et aperçut M. Chedor déposer sa mallette dans l’entrée. 

— Bonsoir. Tout s’est bien passé ? s’assura-t-il à mi-voix, les traits tirés par la fatigue.

Héloïne fourra rapidement ses affaires dans son sac et se redressa.

— J’ai promis à Quentin qu’il aurait des gaufres pour son petit-déjeuner ! avoua-t-elle, une moue conspiratrice au coin des lèvres. 

Elle décocha un sourire au père.

— Merci du cadeau !

Il sortit un billet de dix euros de sa poche et le lui tendit d’un air gêné. Héloïne le lui prit rapidement des mains et le fit disparaître dans sa poche. Elle récupéra le sac à ses pieds et se dirigea vers la porte d’entrée. Elle savait que M. Chedor était épuisé.

— À demain ? lança-t-elle, la main sur la poignée.

— À demain, acquiesça-t-il.

Elle quitta la maison et s’engagea sur le sentier bordant la falaise, plongée dans la pénombre. Une bourrasque ébouriffa ses cheveux et Héloïne inspira l’air marin à pleins poumons. Elle appréciait ces rares moments où elle pouvait être complètement seule, sans devoir se contenir ou faire bonne figure. Elle laissa vagabonder ses pensées et profita du paysage extraordinaire qui s’offrait à elle : l’océan s’étendant à l’infini, l’évasion. Chaque fois qu’elle regardait au loin, cette même sensation de liberté l’habitait. L’horizon lui offrait un monde plein de promesses où elle ne serait plus seulement l’orpheline de Châtry. 

Alors qu’elle était perdue dans sa contemplation, une voiture de police passa à toute vitesse près d’elle et la détourna de ses pensées. Le gyrophare était éblouissant, la sirène étourdissante, elle paniqua. Sans le vouloir, elle fit un pas sur le côté pour s’écarter. Un pas qui la fit plonger tout droit vers le précipice.

En un instant, elle passa de la vie à la mort imminente.

Puis ce fut l’impact.

L’eau, les vagues, le courant.

Héloïne ne pouvait pas se battre.

En quelques secondes, tout fut fini.




Chapitre 2

— Elle reprend connaissance, murmura quelqu’un.

— Merci, souffla une voix rassurée.

Celle d’un homme. Une voix qu’Héloïne ne reconnaissait pas. Était-ce un médecin ? Était-elle à l’hôpital ? 

Peu à peu, ses douleurs refirent surface. Elle tenta une première fois de soulever ses paupières sans succès. Elle concentra toute son énergie sur cette tâche et, après quelques minutes, y parvint. La lumière l’agressa avec violence. Elle cligna plusieurs fois des yeux et chercha du regard ceux dont elle avait entendu la voix.

— Où suis-je ? réussit-elle à articuler.

Les chuchotements cessèrent.

— Elle est prête, ne la bousculez pas trop, déclara une femme. 

Au regard de ses cheveux poivre et sel, elle devait avoir une cinquantaine d’années. Et si Héloïne se fiait à la tunique bordeaux et distinguée qu’elle portait, il ne s’agissait ni d’un médecin ni d’une infirmière. Même si tout dans son comportement tendait à prouver le contraire.

À sa droite, un jeune homme demeurait immobile. Grand, blond aux yeux bleus, il n’avait sans doute pas plus de vingt-quatre ans et arborait un pantalon noir surmonté d’une chemise dont la nature du tissu lui était inconnue. 

Alors que la femme quittait la pièce, le garçon à l’air noble prit la parole :

— Qui es-tu ? 

Le ton était si sec qu’Héloïne ne put s’empêcher de se sentir agressée. Elle n’avait pourtant rien à se reprocher, c’est pourquoi elle répondit d’un ton assuré :

— Je m’appelle Héloïne. Et vous, qui êtes-vous ?

Il la détailla silencieusement, visiblement étonné.

— Arthus. 

Héloïne demeura perplexe. N’était-il pas censé dire « Je suis le docteur Untel » plutôt que donner son prénom ? 

Un mal de tête la prit par surprise. Sa chute avait dû lui causer des dégâts au niveau de la boîte crânienne. Sa chute... Elle commençait à peine à se rappeler ce qui lui était arrivé. Le gyrophare, la sirène. Elle se raidit d’anxiété et un râle de douleur s’échappa de sa gorge. Elle avait percuté la mer de plein fouet. Elle porta automatiquement le regard à son corps et remarqua l’absence de tout plâtre ou pansement. Comment était-ce possible ?

— Sais-tu ce qu’il t’est arrivé ?

— Je… J’étais sur le chemin qui bordait la falaise quand j’ai été éblouie par une voiture de police... Je suis tombée... Je n’avais plus de force, j’étais sur le point de me noyer, narra-t-elle, sentant son rythme cardiaque s’accélérer. J’ai perdu connaissance… et quand mes yeux se sont rouverts, j’étais là.

L’homme demeura impassible. Héloïne tira alors sur ses dernières forces.

— Suis-je à l’hôpital ? 

Elle perçut un bref tressaillement dans le regard d’Arthus et ce dernier se mit soudain à faire les cent pas sous ses yeux ébahis. Il s’arrêta plusieurs fois pour lui jeter des regards interloqués sans dire un mot.

Après plusieurs minutes de pures conjectures, il se posta de nouveau face à elle, l’air déterminé, et reprit d’un ton calme et assuré :

— Héloïne, peux-tu me raconter d’où tu viens précisément ? Ta famille, le nom de l’endroit où tu vis ?

— Euh ! Eh bien, mon nom de famille est Savignard. Catherine et Roger m’ont adoptée lorsque j’avais environ cinq ans. Ils possèdent une maison près de Châtry. C’est là-bas que j’ai vécu depuis mon adoption.

C’était donc vrai, pensa Arthus. 

Héloïne ne semblait pas comprendre ce que lui, avait déjà compris. 

— As-tu une idée de l’endroit où tu te trouves ? De qui nous sommes ? voulut s’assurer Arthus, mi excité, mi paniqué.

— Je ne suis pas à l’hôpital ? en déduisit Héloïne, car tous les indices accumulés depuis son réveil convergeaient vers cette conclusion.

— Non. Ce genre de lieu n’existe pas ici.

— Ici ? répéta-elle.

— Tu es en Phitanie. Je suis Arthus, fils d’Adenia et Pholien, Moundi de Gaïa.

— En Phitanie ? Je ne connais pas ce lieu… répéta-t-elle, interdite.

Comment avait-elle pu atterrir si loin de Châtry ?

— Tu ne peux pas connaître Phitanie parce que tu viens d’un autre monde. Phitanie est un royaume souterrain, plus proche du noyau terrestre que de la surface où tu as grandi. 

Héloïne fronça les sourcils. De quoi parlait-il ? 

Percevant son incompréhension, il continua :

— Pour faire simple, tu es sous terre. 

Sous terre ?

Ces mots résonnèrent dans la tête d’Héloïne. Qui était ce fou furieux ? Où avait-elle atterri ? Sous terre ? Vraiment ? Ce type était complètement perché !

Oppressée, elle tenta de prendre une profonde inspiration. La douleur devenait de plus en plus forte et le sens des mots d’Arthus lui échappait. 

Le Moundi parut distinguer son trouble. 

— Le choc que tu éprouves est naturel. Vu l’ampleur de ton accident, tu dois être épuisée et confuse. Je vais te laisser te reposer. Une guérisseuse va venir s’occuper de toi. Je te demande de ne pas lui poser de question. Tu dois comprendre que ta venue ici représente un danger pour notre équilibre et que je suis le seul capable de tout t’expliquer. Je reviendrai quand tu seras disposée à entendre la vérité.

Héloïne l’observa avec incrédulité. Comment pouvait-il croire aussi fermement aux absurdités qu’il venait d’énoncer ? 

Comme il l’avait promis, il sortit de la pièce et la laissa seule face à ses pensées. L’infirmière ne tarda pas à la rejoindre et, sans lui demander son avis, la plongea dans un profond sommeil.

Lorsqu’elle reprit connaissance, sa tête était encore plus lourde qu’auparavant. Elle ne se souvenait pas de la façon dont l’infirmière s’y était prise pour l’endormir. D’ailleurs, combien de temps avait-elle dormi ? Quelle heure était-il ? Elle n’en avait aucune idée.

Elle distingua une fenêtre près de la porte et se remémora instantanément sa discussion avec le Moundi. 

Sous terre, avait-il dit. 

La vue offerte par la fenêtre lui révélerait la vérité. La raison de la jeune rescapée avait beau lui interdire de croire aux nouvelles annoncées par Arthus, celui-ci avait éveillé sa curiosité. Il avait présenté les choses avec une telle évidence qu’Héloïne était plus affectée qu’elle ne l’aurait voulu.

Qu’est-ce que tu fais ? Tu viens de tomber de plusieurs dizaines de mètres et tu te lèves pour vérifier que tu n’es pas sous terre ?

Elle craignait de sombrer dans la folie. Pourtant, elle prit appui sur ses bras et se mit debout. Constatant un équilibre certes fragile, mais tout de même présent, elle avança lentement. Sa tête tournait encore, mais sa curiosité l’emportait. Ses yeux fixaient l’étrange fenêtre, son cœur palpitant de plus en plus fort au fur et à mesure de sa progression. 

Et si j’étais réellement sous terre ?

Elle n’était plus qu’à un mètre de la fenêtre maintenant. Elle avait le vertige. Elle aurait pu mettre ce malaise sur le compte de son traumatisme, mais elle savait qu’il était dû à son appréhension. Qu’allait-elle découvrir à l’extérieur ? 

Des roches ? Une rue ? Un ciel ?

Elle tendit la main pour pousser le mince rideau qui voilait la vue extérieure lorsque quelqu’un entra.

— Que faites-vous debout ? Venez tout de suite vous recoucher ! Je vous apporte de quoi manger, la morigéna la femme qu’elle avait vue lors de son réveil.

— Je voulais voir ce qu’il y avait dehors...

— Que voulez-vous qu’il y ait ? Allons, venez vous allonger !

Elle la saisit par le bras et la ramena près de son lit. Héloïne aurait voulu protester, mais elle se souvint des paroles d’Arthus : « Je te demande de ne pas poser de questions. » 

Pourtant, Héloïne aurait eu des tas de questions à formuler. Qui êtes-vous ? Où sommes-nous ? Qu’y a-t-il derrière cette fenêtre ? Qui est Arthus ?

— Prenez ça, ça vous fera du bien, lui intima la femme en lui tendant un bol de soupe.

La jeune malade s’en empara de bonne volonté et remercia sa soignante.

— Dans combien de temps pensez-vous que je serai apte à sortir ?

Après un instant de réflexion, la guérisseuse lui répondit :

— Oh ! Vous devriez vous remettre d’ici quelques jours.

Quelques jours…

Cela paraissait une éternité à Héloïne et en même temps, elle s’étonnait d’un rétablissement si rapide. Comment avait-elle pu seulement s’en sortir indemne ? Et pourquoi les Savignard n’étaient-ils pas encore venus la voir ? Se pouvait-il que tout soit vrai et qu’elle soit dans un monde parallèle ? Non, sa raison et sa logique lui interdisaient de le croire.

***

Dans une pièce secrète, au cœur de Neïtsabès.

— Cette jeune femme s’appelle Héloïne. Je ne sais pas encore comment elle est arrivée ici et elle-même ne semble pas s’en souvenir. Elle n’a pas l’air de représenter un danger pour la nation, néanmoins, nous savons tous qu’il serait risqué de dévoiler son identité au reste du royaume et en particulier à Valdaraus. Cela pourrait malheureusement causer du tort à la Rébellion, affirma Arthus devant l’assemblée qui lui faisait face.

Les membres du Conseil devaient l’aider à prendre une décision.

— Tu as raison, Arthus, son arrivée doit demeurer un secret. Tu lui enseigneras tout ce que tu sais sur notre monde et tu t’assureras qu’elle ne représente aucun danger. Tu la guideras pour qu’elle sache dans quel camp elle doit être. Si l’issue de cet apprentissage est satisfaisante et si elle est capable de s’intégrer au reste du peuple, nous pourrons l’accueillir dans nos rangs. Si tes tentatives échouent, nous devrons la supprimer pour le bien de notre cause et de notre monde. J’espère que tu y parviendras, Arthus, ses connaissances pourraient nous apporter beaucoup.

Eméo, qui venait de s’exprimer, était un sage. Rares étaient les fois où l’on contestait ses décisions. Bien que ce n’eût point été officiel, cet homme faisait office de chef des Moundi lors des conseils de la Rébellion. Arthus ne s’éleva donc pas contre l’avis du vieil homme.

— Tiens-nous au courant de l’avancement de ta tâche, Arthus, et commence ton devoir dès maintenant, déclara Linoa, une autre membre du Conseil des Moundi.

Arthus s’inclina et prit congé de l’assemblée. 

***

Au même moment, dans son lit, Héloïne revivait ce cauchemar qu’elle avait déjà fait cent fois. Elle se réveilla en nage et, contrairement à d’habitude, s’apaisa rapidement. Bien que fébrile, et comme elle était seule, elle se leva d’un pas décidé pour pousser le voile qui obstruait la fenêtre de sa chambre. 

Le cœur battant, elle découvrit un paysage qu’elle n’avait jamais vu jusqu’alors. Une chose était certaine : elle n’était plus dans son monde.




Chapitre 3

Comme il l’avait promis, Arthus revint après quelques jours au chevet de sa protégée. Celle-ci s’était déjà bien remise de son accident et l’attendait de pied ferme. Lorsqu’il entra, elle exprima enfin les pensées qu’elle avait dû taire en son absence :

— J’ai vu ce qu’il y a dehors. Ou plutôt, j’ai vu ce qu’il n’y a pas. Depuis, je n’arrête pas de me poser mille et une questions. Est-ce qu’on est vraiment sous terre ?

— Oui.

Héloïne déglutit. 

— Comment ai-je pu passer d’un monde à l’autre ? Vous allez pouvoir me ramener chez moi, pas vrai ? 

Arthus resta hébété. Il ne savait pas comment lui annoncer qu’il n’était pas capable de la ramener. Il préféra éluder ses questions.

— Comment te sens-tu ?

— Bien, je pense.

Son infirmière, Nyal, s’occupait d’elle et surveillait l’évolution de son état. Elle se sentait toujours un peu faible mais la douleur avait totalement disparu désormais. 

La guérisseuse pénétra dans la chambre. Arthus lui lança un regard furtif et la femme acquiesça de la tête. Il proposa alors à Héloïne :

— Ça te dirait une petite balade ? 

Son cœur s’emballa. Aller dehors ? Explorer ce nouveau monde ? Elle ne prit pas plus d’une seconde pour accepter sa proposition. Le Moundi la laissa quelques instants pour qu’elle s’habille. Elle était surexcitée. La peur et l’appréhension avaient laissé la place à la curiosité et à l’intérêt lorsqu’elle avait compris la vérité. Elle avait hâte de découvrir cette fameuse Phitanie que lui avait décrite Arthus. 

Elle enfila une tunique déposée sur le coin de son lit par Nyal en faisant attention à ne pas faire de mouvement brusque, puis ouvrit pour la première fois la porte de sa chambre. Elle découvrit un long tunnel fait de roche et éclairé par des torches, au bout duquel se trouvait Arthus. 

Son cœur s’arrêta soudain et elle eut un mouvement de recul. Était-elle folle ? Sortir on ne sait où avec un inconnu qui voudrait peut-être la tuer ?

— Tout va bien ? s’inquiéta Arthus.

Elle fixa ses yeux d’un bleu angélique. S’il voulait la supprimer, il l’aurait déjà fait, non ? Peu convaincue, elle attrapa le bras qu’il lui offrait et répondit avec un ton qu’elle voulait déterminé :

— On y va ? 

Mais il n’était pas dupe.

— N’aie pas peur, tu ne crains rien.

Elle accusa le coup :

— C’est facile à dire ! Je ne connais rien de ce monde. Je ne sais même pas ce que Moundi de Gaïa signifie !

— Gaïa signifie la Terre. Je suis un Moundi de la Terre…

— Ah, mais oui, bien sûr ! Le Moundi de la Terre, c’est évident ! ironisa Héloïne.

Cela fit rire Arthus.

— UN Moundi, pas LE Moundi. Et oui, c’est évident… pour les gens de Phitanie !

Héloïne lui lança un regard en coin et vit que celui-ci s’amusait beaucoup de son ignorance. Elle fit la moue. 

— Tu es prête ?

Ils étaient arrivés au bout du couloir face à une imposante porte en métal. Héloïne fixa le battant qui la séparait d’un monde inconnu. Qu’y avait-il derrière ? Se sentant comme l’héroïne d’un bouquin fantastique, elle lâcha :

— Oui.

Il poussa la porte et Héloïne eut le souffle coupé. Un sol rocailleux, parsemé de creux dont la nature lui était peu familière se dessinait devant elle. Les pierres avaient une couleur rougeâtre, conférant au lieu une ambiance chaude, presque brûlante. 

— Il y a de la lave en fusion par-delà les roches. C’est cette lave qui donne à la lumière la couleur que tu peux observer. 

De la lave par-delà les roches… 

Pourtant, la température ne semblait pas si élevée, tout juste autour de vingt degrés, et le sol ne brûlait pas sous ses pieds. 

— Si de la lave nous entoure, comment se fait-il que la chaleur ne nous atteigne pas ?

— Les Moundi se sont arrangés pour que ce ne soit pas le cas, répondit calmement Arthus. 

Amusé devant sa perplexité, il ajouta : 

— Je t’expliquerai plus tard et en détails qui sont les Moundi. Il m’est difficile de te parler d’eux alors que tu n’as pas encore découvert l’essentiel de notre monde. Dis-toi bien que ce que tu vois là n’est pas représentatif de tout le royaume ! Les gens n’habitent pas de ce côté-ci…

— Je me disais aussi que cela paraissait un peu vide, plaisanta Héloïne.

Arthus se laissa volontiers amuser par sa réflexion et se réjouit de la tournure que prenait leur rencontre. 

Héloïne s’écarta de lui. Elle avait beau chercher, elle ne voyait aucun indice indiquant l’aspect « souterrain » de ce monde. Au-dessus de sa tête se trouvait un ciel nuageux et la roche s’étendait à perte de vue. Ce qui était tout aussi étonnant, était qu’Héloïne pouvait apercevoir de la végétation. Certes, pas de celle qu’elle côtoyait à la surface, mais il lui semblait invraisemblable que quoi que ce soit puisse pousser dans pareil endroit. Suivant son instinct, elle s’élança vers un arbuste. Des petites choses lumineuses lévitaient autour du gros tronc orangé. On aurait dit des lucioles. 

— Qu’est-ce que c’est ?

— Ce sont des Iotwas, gardiennes de la nature. Elles forment une ronde protectrice et régénératrice autour de l’arbre. C’est grâce à leur énergie que celui-ci peut vivre. Ce type d’arbre est appelé Ausz, sa sève permet de fabriquer des médicaments très rares.

Il lui indiqua la forêt d’Ausz qui entourait la grotte dont ils sortaient. Héloïne était sans mot. La beauté de ces arbres l’intimidait et la rendait très respectueuse de cette nature merveilleuse. Détournant un peu son regard de cette forêt, elle s’attarda sur la grotte. Elle n’avait pas du tout imaginé que son Refuge, son « hôpital », pourrait avoir cet aspect. Elle imaginait plutôt une sorte de grand immeuble qui serait fait dans une roche assez étrange. Pourtant, il était clair que le Refuge n’était rien d’autre que cet énorme caillou creux qu’elle apercevait. 

Elle tenta en vain de s’expliquer ce qu’elle ressentait face à toutes ces choses surprenantes qui l’entouraient. Elle finit par s’accorder sur un mot : magique. 

— Si tu n’es pas trop fatiguée, j’aimerais te montrer l’endroit où l’on t’a trouvée, proposa Arthus, tout excité.

— Oui, d’accord.

Les deux jeunes s’enfoncèrent dans le désert rocheux de Phitanie, perdant vite de vue l’endroit d’où ils étaient partis. Héloïne s’apprêtait à lancer un nouveau sujet de conversation quand un bruit attira son attention. Son regard se tourna vers son guide qui semblait aux aguets. Héloïne sentit son cœur palpiter. Le bruit se rapprochait. 

Un troupeau d’animaux étranges apparut alors à leur droite, courant vers un endroit inconnu. On aurait dit des chevaux ailés. Beaux et inoffensifs… 

— Attention ! cria Arthus en rattrapant Héloïne. Tu as décidé de mourir dès ton premier jour de visite ou quoi ?

— Excuse-moi, je ne me rendais pas compte que j’avançais. Ils me rappelaient Pégase, tu sais ? Le cheval de Persée. Enfin, c’était stupide, désolée, j’aurais dû faire attention…

— Persée ? 

— Oui, Persée…

Face à l’apparente perplexité de son interlocuteur, elle demeura encore plus étonnée.

— Tu ne connais pas Persée ? Le héros grec ? 

— J’avoue que ce nom ne me dit rien...

— Non ? Enfin une chose que je sais et que tu ignores ! jubila-t-elle.

Il lui sourit.

— Ne te moque pas trop vite ! En tout cas, qui que soit ce Persée, tu as visé juste, c’était un troupeau de pégases. Tu vois que tout ne t’est pas étranger ici !

Sa mâchoire lui en tomba.

— Pas étranger ? Le pégase est un animal mythologique ! C’est dingue... Et ils volent vraiment ?

— Ben oui ! Sinon ce ne seraient pas des pégases ! se moqua-t-il.

Héloïne était si émerveillée qu’elle ne prêta pas attention à cette raillerie. 

— D’ailleurs, nous allons suivre leurs traces, elles nous guideront exactement là où je souhaite t’emmener !

Après une bonne demi-heure de marche durant laquelle Héloïne repoussa les alarmes de son corps, ils entendirent enfin un bruit qu’elle identifia comme celui d’une cascade. 

— Voici l’endroit le plus beau du royaume de Phitanie : l’Aguaty. C’est là que je t’ai trouvée, flottant à la surface.

L’endroit était magnifique, une énorme cascade d’eau semblait venir tout droit du ciel, le début de la chute étant impossible à deviner. L’eau, d’une clarté transparente, venait de tout son poids heurter la roche qui formait un creux permettant de l’accueillir. La chute d’eau était incessante et pourtant, le bassin semblait maintenir constante sa quantité d’eau. Héloïne renonça à demander toute explication à son guide, trouvant le paysage si beau que toute logique aurait terni la magie de l’endroit.

De l’autre côté de la rive, elle aperçut les pégases buvant à pleines gorgées. D’une blancheur angélique, leur robe était parfaite. Deux gigantesques ailes, très claires elles aussi, étaient repliées de part et d’autre du corps des animaux mythiques. 

— On ne pourrait pas tenter de les approcher ?

Arthus jeta un regard au troupeau. L’un des pégases releva la tête et plongea ses yeux dans les siens. Héloïne vit la bête écarter ses ailes de toute leur envergure, se cabrer, puis prendre son envol vers le rivage opposé. Arthus s’inclina devant le cheval ailé et s’approcha pour le caresser. D’un regard, il invita Héloïne à en faire de même.

Gênée à l’idée de mal faire et impressionnée, la jeune femme fit la même révérence que son compagnon – ce qui surprit Arthus – et s’approcha pour caresser à son tour ce magnifique étalon. 

— Il s’appelle Tezia.

— Salut, Tezia, chuchota Héloïne tout en continuant à le caresser. 

Puis elle ajouta, plus fort :

— Comment connais-tu son nom ?

— Il me l’a dit ! affirma-t-il d’un ton taquin, sachant qu’elle ne comprendrait pas.

Héloïne le regarda d’un air interrogateur mais ne lui en demanda pas davantage. Ça lui ferait trop plaisir !

Se détachant du regard d’Arthus, elle se rendit compte que la luminosité avait considérablement baissé depuis leur départ du Refuge. 

— Si la roche est toujours entourée de lave en fusion, comment se fait-il que la luminosité ait baissé ? 

— Ce sont les Moundi qui ont instauré ce changement de luminosité, il nous permet d’avoir des repères temporels. Au final, ça fonctionne comme dans ton monde. D’ailleurs, on ferait bien de rentrer, la nuit est en train de tomber. Je te montrerai d’autres endroits demain, si tu es partante.

— Et comment ! 

Ils prirent le chemin du retour. Dissimulant sa fatigue, Héloïne posa encore une foule de questions à son guide.

— Comment se fait-il que tu connaisses mon monde alors que j’ignore tout du tien ?

— Je l’ai étudié. Des personnes de ton monde sont déjà venues en Phitanie. Ils s’appelaient Marc et Guenièvre. À l’époque, il n’y avait presque que des animaux sauvages ici. Ils ont partagé leur savoir avec leurs enfants dans l’espoir qu’ils parviennent un jour à retrouver la civilisation. D’autres personnes de ton monde sont arrivées ici après eux et près d’un siècle plus tard, leurs descendants ont découvert l’existence d’autres humains sous terre. Ces personnes ne semblaient pas avoir connaissance de ton monde. 

— Ainsi d’autres personnes avant moi ont fait ce « saut » ! Et où vous enseigne-t-on tout ça maintenant ? À l’école ? 

— Oui, à l’école des Moundi, car tout le monde n’a pas accès à ce savoir. 

— Comment ça ?

— La plupart des personnes vivant dans ce monde sont des descendants des Petra, ceux qui vivaient ici avant l’apparition de Marc et Guenièvre. Les Moundi descendent, quant à eux, de ton monde. Les Petra étaient effrayés par l’idée d’un autre monde au-dessus du leur. Avec le temps, il a donc été décidé que seuls les Moundi continueraient à bénéficier de ce savoir et qu’ils seraient tenus par le secret. 

— Donc, toi, si j’ai bien compris, tu descends d’une lignée qui vient de mon monde ?

— C’est ça. 

— Mais pourquoi seuls les Petra étaient-ils effrayés par cette perspective et pas les Moundi ?

— Eh bien, parce que les Moundi ont un statut disons… supérieur à celui des Petra, ce qui fait que nous avons une plus grande connaissance des choses.

— Mais pourquoi ce statut supérieur ?

— Nous avons quelque chose qu’ils n’ont pas. Mais je crois que tu devras attendre encore un peu pour savoir de quoi il s’agit. 

Elle allait rétorquer lorsqu’il la devança :

— Nous sommes arrivés. 

Elle leva les yeux et vit en effet la grotte qu’elle avait quittée des heures plus tôt. 

— Va te reposer, je reviendrai te voir demain matin.

Elle sentit la fatigue monter en elle en entendant ces paroles. Elle avait passé une très bonne journée en compagnie d’Arthus qu’elle commençait déjà à apprécier. Elle aurait aimé en apprendre davantage sur lui et son monde, mais elle savait qu’il était trop tard pour aujourd’hui. 

Se répétant en boucle les dernières paroles d’Arthus, elle osa cependant une dernière question :

— Si ce sont les gens de mon monde qui sont des Moundi, ou bien leurs descendants, cela fait-il de moi une Moundi ?

La question étonna Arthus.

— À vrai dire, je ne sais pas. Toutes les personnes venant de ton monde ne sont pas automatiquement devenues des Moundi, et nombreuses sont celles qui, avec le temps, sont devenues des Petra. Je ne pense pas que tu sois quelqu’un comme moi, on s’en serait déjà aperçu vu ton âge. 

— Vu mon âge ?

— C’est au moment de l’adolescence qu’apparaissent les premiers signes d’appartenance à la lignée des Moundi. Tu as, de toute évidence, dépassé ce stade depuis quelques années déjà. 

Héloïne médita ces mots, déçue qu’il ne soit plus temps de poser des questions. Elle s’approcha d’Arthus pour lui faire la bise mais se ravisa, ne sachant pas de quelle façon il convenait de se dire au revoir ici. Elle attendit un peu, puis, ne le voyant pas bouger, elle s’élança à l’intérieur de la grotte en criant :

— Au revoir !

Derrière la porte, Arthus resta immobile quelques instants, hésitant quant à la raison pour laquelle Héloïne avait pris congé de lui de manière si froide et étrange. Si l’occasion se présentait, il lui demanderait pourquoi. 

Demain. Peut-être demain.




Chapitre 4

Héloïne était bouleversée par tout ce qu’elle avait découvert et appris en si peu de temps. Arrivée dans sa chambre, la jeune fille ne put résister à l’envie de se repasser tous les évènements de la journée. Phitanie était un royaume magnifique dont la magie et la beauté l’enchantaient. Et puis, il n’y avait pas que le paysage qu’elle appréciait, il y avait aussi la compagnie d’Arthus. Il lui semblait qu’elle le connaissait déjà et c’est ce sentiment qui la rendait si à l’aise en sa présence. Jamais elle ne s’était sentie si bien avec quelqu’un, hormis avec les Chedor. 

Les Chedor ! Elle s’en voulait de ne pas s’être souvenue plus tôt de son petit protégé. Maintenant que son nom retentissait à travers sa mémoire, Héloïne se sentait pleine de tristesse et de nostalgie. De tous temps, c’est Quentin qui l’avait réconfortée et lui avait donné la force de tenir chez les Savignard. Elle ne pouvait se résoudre à ne plus jamais le voir. Elle se promit de redemander à Arthus, dès le lendemain, quand et comment il la renverrait chez elle.

***

Cela devait faire quelques heures à peine qu’Héloïne s’était endormie quand un bruit assourdissant la sortit de ses rêves. Elle se redressa d’un coup dans son lit. Nyal, la guérisseuse, envoya valser la porte de la chambre, pénétrant en trombe dans la pièce. 

— Sortez tout de suite de votre lit ! Dépêchez-vous !

— Que se passe-t-il ? 

— Ce sont les Autok ! Ils arrivent avec le convoi ! Il faut nous cacher le temps de l’embuscade.

Héloïne n’avait pas compris un traître mot, mais elle savait que ce n’était pas le moment de poser des questions. Sentant la panique s’emparer d’elle, elle prit la cape que lui tendait Nyal et la suivit dans le couloir. Guidées par la guérisseuse et sa lampe, elles débouchèrent sur un chemin étroit qui les conduisit dans la forêt d’Ausz. D’un coup, Nyal s’arrêta. Après un regard circulaire, elle souleva ce qui se trouva être une trappe. Elle poussa rapidement Héloïne à l’intérieur et referma l’abri, les plongeant dans le silence le plus total. Nyal avança encore et plaça une lanterne au centre de la pièce, dévoilant une cave vide.

Les deux femmes reprirent alors leur souffle. Héloïne regarda la guérisseuse qui restait aux aguets, les yeux fixés sur la porte.

— Où sommes-nous, Nyal ? Qui sont ces gens ? 

— Nous sommes dans un abri. Arthus viendra nous chercher quand ce sera fini, il sait que nous sommes ici. 

— Quand quoi sera fini ?

— Lorsque les membres de la Rébellion auront récupéré la prisonnière et repoussé la troupe d’Autok qui devait faire étape à Neïtsabès.

— Quoi ? Qui sont ces Autok ? Et c’est quoi la Rébellion ? Pourquoi veulent-ils récupérer une prisonnière ? C’est quoi cette histoire ?

Nyal en avait trop dit mais ne pouvait plus reculer. 

— Les Autok sont les soldats du roi de Phitanie, Valdaraus. Et la Rébellion est un groupe d’opposants au roi qui cherche à renverser le pouvoir. Une troupe d’Autok était censée s’établir à Neïtsabès pendant quelques jours. Ils transportent une Rebelle qu’ils ont fait prisonnière. 

Héloïne était furieuse et terrifiée à la fois. Elle ne savait plus en qui elle pouvait avoir confiance. Où avait-elle atterri ? Pourquoi Arthus ne l’avait-il pas prévenue de tout ça ? Pouvait-elle se fier à lui ? 

Elle se tourna vers Nyal pour obtenir des explications mais cette idée disparut à la vue de la femme. Celle-ci avait sur le visage un air grave qui trahissait sa propre peur. Se forçant à reprendre le dessus de ses émotions, elle se laissa tomber dans un coin de la pièce et plaça sa tête entre ses jambes tout en fermant les yeux. Inspirer, expirer. C’est tout ce à quoi elle devait penser pour le moment, en espérant que cette situation ne s’éterniserait pas...

Pourtant, au bout d’une heure, rien n’avait changé. Elles étaient toujours enfermées et la tension était de plus en plus palpable. Leurs cœurs battaient si fort qu’ils étaient les seuls à rompre le silence macabre de la grotte. Tout d’un coup, Nyal éclata en sanglots :

— Nous allons toutes les deux mourir ici !

Héloïne eut un loupé. Comment pouvait-elle dire ça ? Nyal entra dans une crise d’angoisse hystérique. 
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